
Lettre* d'Eugène Poézévara. Eugène Poézévara avait dix-huit ans en 1914. Il 

écrivait souvent à ses parents, des Bretons qui habitaient à Mantes-la-Jolie. 

Eugène a été gazé sur le front, et il est mort d’épuisement dans les années 20. 

 

Le 13 novembre 1918 

Chers parents (…) Le 9, à 10 heures du matin on faisait une attaque 

terrible dans la plaine de Woëvre. Nous y laissons trois quarts de la 

compagnie, il nous est impossible de nous replier sur nos lignes ; nous 

restons dans l’eau trente six heures sans pouvoir lever la tête ; dans la 

nuit du 10 , nous reculons à 1 km de Dieppe ; nous passons la dernière 

nuit de guerre le matin au petit jour puisque le reste de nous autres est 

évacué ; on ne peut plus se tenir sur nos jambes ; j’ai le pied gauche noir 

comme du charbon et tout le corps tout violet ; il est grand temps qu’il 

vienne une décision, où tout le monde reste dans les marais, les 

brancardiers ne pouvant plus marcher car le Boche tire toujours ; la 

plaine est plate comme un billard. A 9 heures du matin, le 11 , on vient 

nous avertir que tout est signé et que cela finit à 11 heures, deux heures 

qui parurent durer des jours entiers. Enfin, 11 heures arrivent ; d’un seul 

coup, tout s’arrête, c’est incroyable. Nous attendons 2 heures ; tout est 

bien fini ; alors la triste corvée commence, d’aller chercher les camarades 

qui y sont restés. 

Eugène  

* lettre issue de l'ouvrage "Paroles de poilus", lettre et carnets du front (1914-

1918), sous la direction de Jean-Paul Guéno 

  



Extrait d’une lettre de Gaston Biron. Gaston Biron est né à Paris le 19 mai 1885. 

Seul fils d’une famille de sept enfants, le jeune homme écrit tant qu’il peut à sa 

mère Joséphine, sans oublier ses sœurs Berthe, Hélène, Blanche, Marguerite, 

Madeleine et Marie. 

Blessé le 8 septembre 1916, Gaston Biron meurt trois jours plus tard à l’hôpital 

militaire de Chartres. 

 

Samedi 25 mars 1916 (après Verdun) 

Ma chère mère, (…) Par quel miracle suis-je sorti de cet enfer, je me 

demande encore bien des fois s'il est vrai que je suis encore vivant ; 

pense donc, nous sommes montés mille deux cents et nous sommes 

redescendus trois cents ; pourquoi suis-je de ces trois cents qui ont eu la 

chance de s'en tirer, je n'en sais rien, pourtant j'aurais dû être tué cent 

fois, et à chaque minute, pendant ces huit longs jours, j'ai cru ma 

dernière heure arrivée. Nous étions tous montés là-haut après avoir fait 

le sacrifice de notre vie, car nous ne pensions pas qu'il fût possible de se 

tirer d'une pareille fournaise. Oui, ma chère mère, nous avons beaucoup 

souffert et personne ne pourra jamais savoir par quelles transes et 

quelles souffrances horribles nous avons passé. A la souffrance morale 

de croire à chaque instant la mort nous surprendre viennent s'ajouter les 

souffrances physiques de longues nuits sans dormir : huit jours sans boire 

et presque sans manger, huit jours à vivre au milieu d'un charnier 

humain, couchant au milieu des cadavres, marchant sur nos camarades 

tombés la veille ; ah ! J'ai bien pensé à vous tous durant ces heures 

terribles, et ce fut ma plus grande souffrance que l'idée de ne jamais 

vous revoir 

 


